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  Le Cœur d’Or, 1762


  

    

      Rayas, 1762


      La princesse Laila Adan Bajal était sur le point de perdre sa virginité. Elle savait que c’était son devoir. Elle connaissait les principes de base de cet acte. Et elle comprenait aussi qu’en s’y soumettant, elle protégerait son pays d’une guerre meurtrière. Ce qu’elle ignorait, c’était par quel moyen elle pourrait s’y soustraire.


      Elle n’était mariée au prince Tariq Nuri que depuis trois heures. Dans la suite nuptiale du palais de Tal, cadeau de son père, le roi, au jeune couple, les servantes l’avaient baignée et avaient oint tout son corps d’huile de jasmin. Puis elles l’avaient parée de ses plus beaux atours, avant de la laisser seule à attendre l’homme qui ne l’avait regardée qu’avec une froideur distante depuis qu’elle avait fait sa connaissance, trois jours plus tôt.


      Il savait qu’elle se mariait contre son gré, et cela lui était indifférent. Pourquoi s’en formaliserait-il ? Elle n’était qu’un pion dans sa stratégie. Elle réchaufferait son lit, porterait ses enfants, et serait la clé d’une alliance entre son cher Rayas et le royaume voisin d’Al-Kumain.


      Son père se trouvait face à un choix : donner l’une de ses filles en mariage au prince guerrier, ou perdre son royaume sous les attaques des hordes de maraudeurs qui terrorisaient la région depuis presque trois ans.


      La sœur de Laila lui avait fait remarquer qu’elle devait se réjouir d’épouser un soldat comme le prince Tariq, car un soldat était souvent absent de chez lui. Ainsi, elle n’aurait pas à endurer sa présence tous les jours.


      Seule dans l’immense chambre au plafond en coupole, Laila ne tenait pas en place, et elle marchait de long en large pour tenter de se calmer les nerfs. Le sol de mosaïque était frais sous ses pieds nus. A chacun des angles de la pièce se dressaient des colonnes de marbre blanc. Un lustre d’or suspendu au centre de la coupole éclairait la pièce, projetant des ombres dansantes sur les murs tapissés de feuille d’or et sur les rideaux blancs vaporeux du grand lit à baldaquin.


      La grande porte s’ouvrit derrière elle, et son cœur cessa de battre. C’était lui. Son calvaire venait de commencer.


      — Votre Altesse ? dit une douce voix féminine.


      Laila se retourna vivement et reconnut sa tante Dhelal, la femme qui l’avait élevée depuis l’assassinat de sa mère, dix ans plus tôt. Une vague de soulagement déferla sur elle.


      Elle se surprit à espérer que son nouveau mari avait changé d’avis. Qu’il irait dormir ailleurs, ou qu’il passerait la nuit à festoyer en compagnie de ses camarades en échangeant des récits de leurs faits d’armes héroïques. Et d’ailleurs, s’il lui en prenait fantaisie, il n’aurait aucune peine à trouver une partenaire sexuelle parmi les filles du village.


      Un serviteur silencieux suivit sa tante à l’intérieur de la suite nuptiale, portant un objet volumineux recouvert d’une housse de brocart qu’il posa sur la table placée au pied du lit. Sa tante le renvoya aussitôt.


      Laila attendit que la vieille dame prenne la parole.


      — Sa Majesté a toujours su que ce jour viendrait, déclara Dhelal d’une voix douce, prenant les mains de sa nièce entre les siennes.


      Laila refoula les larmes qu’elle sentait monter à ses paupières. Elle adorait son père, et elle comprenait sa décision, mais elle ne pouvait s’empêcher de se sentir trahie. N’y avait-il réellement pas d’autre moyen de sauver le royaume ?


      — Ce présent de mariage qu’il vous offre, déclara Dhelal, a été sculpté par le grand Saleh Al-Fulan dans le marbre des empereurs de Chine, le plus rare du monde, et béni aux sources du grand fleuve. Il te portera chance, mon enfant. Il fera fleurir l’amour dans ton mariage.


      — Pour le moment, il n’a pas l’air de fonctionner, remarqua Laila avec un rire amer.


      — Laisse-lui un peu de temps.


      — C’est justement ce que je n’ai pas.


      — Tu as toute la vie devant toi, rappela sa tante avec un sourire indulgent.


      Serrant affectueusement les mains de sa nièce une dernière fois, Dhelal ôta la housse de brocart vert et or, révélant une statuette montée sur un socle d’or massif et représentant une jeune femme. Sur le marbre mauve veiné d’or de sa poitrine, son cœur était représenté par un délicat filigrane d’or fin. Caressée par la douce lueur des bougies, la statuette semblait briller d’une lumière intérieure. Le beau visage de la jeune femme exprimait la douceur et la sérénité et, et sans trop savoir pourquoi, Laila commença à se détendre. Elle tendit la main pour caresser le marbre poli.


      La porte de la chambre s’ouvrit brusquement, et le prince Tariq apparut sur le seuil, sa carrure impressionnante emplissant l’embrasure.


      — Laissez-nous, ordonna-t-il d’une voix gutturale, s’adressant à Dhelal.


      — Attendez, ma tante, murmura Laila d’un air horrifié. Je…


      Dhelal posa doucement la main sur son bras, coupant court à ses protestations.


      — Je te souhaite bonne chance, mon enfant, murmura-t-elle.


      Ou la mort, songea Laila, fixant l’imposante silhouette du prince. Elle avait souvent pensé à la mort, ces temps derniers. Si elle n’avait pas mis fin à ses jours, c’était parce qu’elle savait que si elle se tuait, le prince Tariq exigerait qu’on lui donne une autre de ses sœurs en mariage. Mais il y avait peut-être une solution. Un accident. Si elle tombait d’une falaise ou si elle se noyait dans la rivière, Tariq ne pourrait pas prétendre que son père n’avait pas rempli sa part de leur accord.


      Dhelal était sortie, et Tariq claqua la porte derrière lui.


      — Vous êtes prête, déclara-t-il.


      Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Laila releva la tête d’un air de défi.


      — Non, répliqua-t-elle. Justement, je ne le suis pas.


      — Otez votre foulard.


      Laila hésita. Toutes les femmes de Rayas, à partir de l’âge de la puberté, étaient tenues de se couvrir la tête d’un grand foulard. Ceux-ci étaient souvent de couleurs chatoyantes, et leur beauté était une marque de statut social. Dans son cas, les motifs indiquaient une lignée royale. Laila n’avait pas ôté son foulard devant un homme depuis des années.


      Ce que Tariq lui demandait était un acte intime. Un prélude à tout ce qui la terrorisait.


      Il s’avança d’un pas, l’air menaçant, et Laila se hâta de lui obéir. Elle abaissa son foulard de soie blanche à motifs violets brodés de fil d’or — la marque de la famille royale — et le drapa autour de son cou.


      — Vous êtes jolie, remarqua Tariq, en l’examinant sans se gêner, comme s’il inspectait l’une des juments pur-sang des écuries royales.


      Il tendit une main vers sa joue et, par réflexe, elle recula d’un pas.


      Fronçant les sourcils, Tariq se rapprocha de nouveau d’elle.


      — Vais-je devoir commencer par vous punir ?


      Elle secoua la tête en silence. Ce qui n’avait été que nervosité se transformait lentement en crainte. Elle était à sa merci, et ils le savaient tous les deux. Personne dans ce palais n’oserait faire le moindre geste pour lui venir en aide.


      Il tendit de nouveau la main, effleurant lentement sa joue du bout de ses doigts calleux.


      — Vous êtes douce.


      — Pas vous, répliqua-t-elle malgré elle.


      L’ombre d’un sourire releva les commissures de ses lèvres minces. C’était la première fois qu’elle le voyait tête nue, bien qu’elle se soit familiarisée avec son visage au cours de ces derniers jours. Ce soupçon de sourire était une nouveauté. Jusqu’alors, son visage n’avait exprimé que colère et arrogance. Il était grand et puissamment bâti, avec un menton carré, un teint bistre et un regard vif et perçant sous des sourcils broussailleux. La longue cicatrice sur sa joue montrait qu’il était un combattant endurci de qui il ne fallait attendre aucune pitié.


      — C’est vrai, admit-il en laissant retomber la main. Souvenez-vous-en.


      — Je ne risque pas de l’oublier.


      — Tant mieux.


      Il défit le premier bouton de sa tunique de soldat, et Laila commença à transpirer de terreur. Puis il s’approcha du lit aux draps d’un blanc éclatant et tira les couvertures d’un geste brusque. Une pluie de pétales de fleur retomba lentement sur les oreillers moelleux.


      — Finissons-en, voulez-vous ?


      Elle était totalement paralysée, incapable du moindre mouvement, comme si ses pieds avaient été soudés au sol. Il se retourna pour la dévisager.


      — Non ? dit-il en la fixant d’un regard scrutateur. Auriez-vous d’autres plans ?


      Il s’avança de nouveau dans sa direction sans la quitter du regard, tel un cobra s’apprêtant à avaler un malheureux poussin. Il était beaucoup trop près. Leurs deux corps se touchaient presque, et elle sentait sa chaleur, entendait chacune de ses respirations, sentait sa fragrance d’épices et de masculinité.


      — Je vais vous voir nue, Laila. Je vais vous serrer dans mes bras. Je vais vous caresser. Retarder cet instant ne ferait que rendre les choses plus difficiles pour vous.


      — Pourquoi faites-vous cela ?


      — Parce que je suis un homme et que vous êtes une femme.


      — Il y a beaucoup d’autres femmes, rappela-t-elle.


      — Et aussi beaucoup d’autres hommes. Mais vous êtes ma femme. Et vous êtes aussi une Bajal. Notre enfant évitera une guerre à ce royaume.


      — Je ne vous connais même pas ! protesta-t-elle.


      — Et moi, je ne vous connais pas non plus.


      — Ce n’est pas la même chose.


      Cette fois-ci, il sourit franchement, et ce sourire adoucit étrangement son visage sévère.


      — En effet, je suppose que c’est différent, admit-il. Vous, vous ne voulez pas que je vous touche.


      — Non, je ne le veux pas, déclara-t-elle d’un ton de défi.


      — Avez-vous peur, ou avez-vous seulement décidé de me résister ?


      — J’ai peur.


      — On m’a rapporté que vous étiez une rebelle.


      Elle se serait volontiers rebellée contre ce qui lui arrivait si elle n’avait pas été aussi terrorisée. Hormis le roi lui-même, tous les autres habitants de Rayas lui étaient inférieurs dans l’échelle sociale. Elle n’avait jamais été soumise à la volonté de quiconque. Et certainement, elle n’avait jamais rencontré un homme aussi intimidant, aussi puissant, irradiant une telle impression de danger mortel. Le métier de Tariq était de donner la mort, et elle n’avait nulle part où s’enfuir pour lui échapper.


      Elle le vit humer l’air, comme s’il se familiarisait avec son odeur. Puis il s’approcha encore pour effleurer sa joue de la sienne et, à son contact, elle ressentit comme une brûlure. Lorsqu’il lui enlaça la taille et que sa main remonta juste sous son sein, elle cessa de respirer.


      A sa grande surprise, il se contenta de déposer un baiser sur sa joue. Mais, une seconde plus tard, il laissa glisser ses lèvres jusqu’à sa bouche, et il l’embrassa. Ce fut d’abord un baiser d’une grande tendresse, qui fit naître en elle un tourbillon de sensations inconnues. Puis, peu à peu, son baiser se fit plus intense, plus dominateur. Sa main vint se poser fermement sur son sein, et il profita de sa réaction choquée pour presser son avantage, la serrant contre son grand corps dur en la dévorant de baisers incandescents.


      Elle s’entendit gémir, de terreur et de honte, car son corps répondait sans ambiguïté à ses caresses, à la chaleur de sa main, et un frisson de plaisir la parcourut tout entière sans qu’elle puisse s’en défendre.


      Puis, soudain, il s’écarta d’elle.


      — Vous avez beaucoup de chance que je sois fort, dit-il d’une voix un peu essoufflée.


      Elle ne se sentait pas particulièrement favorisée par la chance. Elle nageait en pleine confusion, et elle se sentait terriblement vulnérable. Et plus terrorisée que jamais.


      Il fit un nouveau pas en arrière, avant de déclarer :


      — Je vous permets de dormir sur le sol, cette nuit.


      Elle n’était pas sûre d’avoir bien entendu. Un sursis ? Pourquoi lui accorderait-il un sursis ?


      — Vous viendrez me rejoindre demain matin, ajouta-t-il en se tournant vers le lit. Je ne tolérerai pas que les serviteurs colportent des ragots.


      Serait-ce le moment fatidique ? Demain matin ?


      Laila avait trop peur pour lui poser la question.


      Trop terrorisée pour oser bouger, elle détourna les yeux lorsqu’il se déshabilla pour grimper dans l’immense lit à baldaquin. Elle attendit, au cas où il changerait d’avis, mais rien ne se produisit. Il ne dit plus un mot.


      Au bout de quelques minutes, considérant que le danger était temporairement écarté, elle se détendit. Elle dénicha quelques coussins et s’allongea sur le sol.


      Mais elle était une princesse. Elle avait toujours dormi dans des lits moelleux, entre les draps les plus fins. Ce fut une nuit horrible, peuplée de cauchemars. Et, dès les premières lueurs de l’aube, elle se glissa en tremblant dans la couche nuptiale en prenant soin de rester à l’extrême bord du lit, aussi loin que possible de Tariq. Là, elle s’endormit instantanément.


      *  *  *


      Elle résista trois jours, et trois longues et affreuses nuits. La quatrième, incapable de dormir ou de supporter une minute de plus cet inconfort, elle attendit que la respiration de Tariq soit devenue profonde et régulière. Il dormait. Comment saurait-il à quelle heure elle l’avait rejoint entre les draps ? Autant se mettre au chaud tout de suite au lieu d’attendre l’aube glacée.


      Elle se leva sans faire le moindre bruit et s’approcha du lit sur la pointe des pieds, sa longue chemise de nuit blanche traînant derrière elle dans la lumière pâle du clair de lune. Elle tira doucement les couvertures, glissa une jambe dans le lit et s’allongea précautionneusement sur le bord du matelas, laissant reposer sa tête avec délices sur l’oreiller moelleux.
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